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        Je vis dans un monde où règnent les secrets.

         

        Une Société enracinée dans le pouvoir, la richesse et les dynasties inébranlables.

         

        Où les hommes sont des rois et les femmes des pions.

         

        D’aussi loin que je m’en souvienne, je rêve d’échapper aux chaînes de mon avenir tout tracé.

         

        Mais ce n’est jamais qu’un rêve.

         

        J’ai commis une erreur fatale et ces chaînes se sont changées en cage.

         

        Maintenant, je suis prise au piège d’une guerre avec un homme qui contrôle mes moindres mouvements. 

         

        C’est le meilleur ami de mon frère.

         

        Mon ennemi, mon tourmenteur et ma consolation.

         

        Ses paroles ont le pouvoir de me blesser.

         

        Ses mains pourraient bien me briser.

         

        Mais il s’agit de son royaume, et aussi longtemps que je serai ici, je n’aurai qu’une seule option.

         

        Je jouerai selon ses règles. 
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            MERCEDES

          

        

      

    

    
      Le sang.

      Je le vois à chaque fois que je ferme les yeux. Cette odeur métallique âcre me brûle encore les narines, et elle s’est infiltrée si profondément dans ma chair que je n’arrive pas à la faire partir. Je le sais parce que cela fait plus de trente minutes que j’essaie. Ma peau me brûle alors que le jet de la douche arrose les zones que j’ai frottées à vif, mais je ne peux pas m’apitoyer sur mon sort. C’est le moindre de ce que je mérite.

      Mes yeux sont gonflés et verser de nouvelles larmes m’est douloureux, mais je les laisse couler, car c’est le seul moment dont je dispose. Je ne peux pas permettre au monde de me voir vulnérable. Santiago ne peut pas me voir m’effondrer plus qu’il ne l’a déjà fait. Le sang des De La Rosa coule dans mes veines, et nous ne sommes pas faibles. Alors j’essaie à nouveau de brûler l’image du corps sans vie de mon esprit. Je cligne des yeux à travers mes larmes, espérant faire disparaître le souvenir de son visage meurtri et ensanglanté.

      Ça ne fonctionne pas.

      Elle est partout. Pendant tout le trajet en voiture jusqu’ici, elle m’a hantée. Alors que les pneus de Santiago crissaient sur le gravier, tout ce que j’entendais était les éclats de verre brisé sous mes talons couverts de sang. Chaque muscle de mon corps me fait mal, même si je m’en suis sortie avec à peine plus qu'une entaille sur la joue et quelques bleus qui s’estomperont inévitablement. Le temps a un don pour traiter les blessures, du moins physiquement. Mais il n’y a pas de remède pour un esprit brisé.

      Je n’arrive pas à oublier le regard de mon frère quand il m’a vue ce soir. Quand il est venu à mon secours, comme il l’a toujours fait. J’ai essayé de l’expliquer, comme je l’ai toujours fait. Ça n’avait jamais été intentionnel. J’avais juste eu besoin de faire les choses bien. J’allais lui ramener cette femme afin qu’il puisse la punir pour les choses qu’elle avait faites. Mais ça ne s’est pas passé comme ça. Mon plan bancal m’a explosé à la figure, et à la fin de la nuit, j’avais les mains tachées de son sang. Il n’y avait aucune fierté dans ce que j’avais fait. Santiago n’était assurément pas fier.

      Il m’avait regardée comme si j’étais un monstre, et le pire, c’est que je ne pouvais pas le nier. C’est ce que je suis devenue, n’est-ce pas ? C’est pour cette raison qu’il m’a amenée ici, dans l’enceinte de l’IVI au lieu de la sécurité du manoir. Il ne veut pas que je souille les couloirs de notre maison familiale de la misère qui semble me suivre partout. Désormais, il y a une voix au fond de mon esprit, qui me murmure le destin que je refuse d’accepter.

      Il va m’obliger à partir.

      Alors que je sors de la douche, j’essaie de trouver un peu de déni, en m’apaisant avec de minces assurances. Santiago est la seule famille qu’il me reste. Il ne me ferait pas de mal. Pas comme ça. Pas quand il connaît la douleur de perdre tous ceux que nous avons aimés. Notre chagrin nous lie pour la vie. Notre sang est le même. Notre loyauté est inébranlable. C’est la seule vérité à laquelle je dois me raccrocher.

      Je peux être difficile. Intolérable par moments. Je ne vais pas le nier. Mais il m’aime malgré cela. Il me protège, et je suis sûre qu’il le fera toujours. Je peux accepter qu’il soit déçu par moi. Je peux trouver un moyen de supporter sa honte, qui ne peut pas être pire que la mienne. Mais je vais lui montrer qu’il y a encore quelque chose en moi à aimer. Quelque chose qui vaut la peine d’être sauvé. Je dois simplement me ressaisir et trouver une solution. Comme je le fais toujours.

      Je relâche quelques respirations frémissantes et force mon regard à se poser sur le reflet dans le miroir. Je ne reconnais pas la personne qui me fixe en retour. La femme aux longs cheveux noirs et aux yeux sombres pourrait tout aussi bien être une étrangère. Je me sens détachée d’elle. Vide. Et c’est un putain de soulagement.

      Cela signifie que l’indifférence s’installe. Tant que je peux rester ainsi… insensible, je peux survivre.

      Comme un robot, je me brosse les cheveux et m’habille avec le sweat bon marché que Santi m’a acheté en venant ici. Il est loin d’être mon choix de vêtement habituel, mais je m’en moque. Je suis épuisée, et il faut que je lui fasse face. Je dois lui montrer que tout va bien. Je vais trouver un moyen de tout arranger.

      Lorsque je sors de la salle de bains, mon frère se tient près de la fenêtre, le regard perdu à travers la vitre. Je sais qu’il sent ma présence, et il m’a certainement entendue ouvrir la porte, mais il lui faut quelques instants pour se retourner face à moi. Son expression est réservée, ses yeux également angoissés et frustrés. Cela me met sur les nerfs, tandis que le resserrement de ma poitrine bloque ma respiration comme un étau.

      — Santi.

      Ma voix étranglée force pour parvenir à prononcer son nom.

      — Pourquoi sommes-nous ici ?

      Il avale les mots qu’il ne souhaite pas dire, ce qui me frappe comme un coup de poing dans le ventre. Même ainsi, je ne peux pas l’accepter. Je dois croire qu’il y a un but à ma présence ici, autre que celui que mon instinct me dicte.

      — Dis-moi tout, ordonne-t-il en véritable De La Rosa.

      Je m’oblige à me déplacer et à m'asseoir sur le lit, mes mains se tordant sur mes genoux.

      — Je le ferai. Mais j’ai besoin que tu me promettes que tu ne me détesteras pas. Quoi qu’il advienne. J’ai besoin de l’entendre de ta bouche.

      — Je ne peux rien te promettre.

      Son regard, posé sur moi, est furieux.

      Un sanglot silencieux s’échappe de mes lèvres avant que je ne puisse l’arrêter, et des larmes planent dangereusement sur le bord de mes yeux alors que je me retourne pour essayer de les essuyer. Tant pis pour l’indifférence. J’avais juré de ne pas faire ça, mais pour la première fois de ma vie, je ne peux vraiment pas me contrôler. Je n’aime pas pleurer. Je déteste ça. Et plus que tout, je déteste avoir permis à mon frère de voir une telle démonstration d’émotion. Si notre père était là en cet instant, il m’aurait giflée jusqu’à la semaine prochaine pour avoir montré une telle lâcheté.

      — Maintenant, Mercedes, dit Santiago. Si tu ne me racontes pas maintenant, tu vas décider pour nous deux. Tu n’entendras plus jamais parler de moi.

      L’horreur m’envahit alors que je lève les yeux vers lui, lâchant subitement les mots avant de penser à la façon dont ils me rendent pathétique.

      — Non, tu ne peux pas faire ça !

      — Tu n’es plus en position de discuter.

      Il se tourne à nouveau vers la fenêtre et se saisit du rideau pour jeter un nouveau coup d’œil dans la cour.

      Je suis terrifiée par ce qu’il pourrait être en train de chercher, mais je suis encore plus terrifiée qu’il mette sa menace à exécution. Si mon frère me renie, il ne me restera plus rien.

      — Ce n’était pas censé se passer comme ça, pleuré-je. Je n’ai jamais voulu que tout cela arrive. J’étais juste tellement énervée contre toi, Santi. De voir la façon dont tu regardais cette fille Moreno. Tu étais en train de tomber amoureux d’elle sous mes yeux. Je pouvais le voir, et j’ai ressenti une telle trahison.

      Il relâche le rideau et se retourne pour me regarder, sa pitié évidente. Il peut voir ma jalousie pour ce qu’elle est, mais je m’en fiche. À quoi s’attendait-il ? Il a trahi notre famille lorsqu’il a épousé l’ennemie. Il a commis le crime le plus flagrant qui soit en tombant amoureux d’elle. Et à la fin, au lieu de suivre nos plans comme il l’avait promis, il m’a complètement évincée du projet. Notre vengeance est tombée à l’eau, et maintenant il crée sa propre petite famille avec le sang que nous avions juré de supprimer de cette terre.

      — Elle allait t’emmener loin de moi, craqué-je. Je devais faire quelque chose. Je voulais juste qu’elle te déteste. Alors j’ai engagé cette courtisane qui travaillait pour IVI pour t’attirer au gala et te séduire. Ivy était censée sortir des toilettes et vous voir ensemble. Et c’est tout. Personne n’était censé être blessé.

      Il reste silencieux alors qu’il fait les cent pas dans la pièce, refusant de me regarder, et dans mon désespoir de le voir comprendre, je me dépêche de déblatérer le reste. Je continue en expliquant que je savais que c’était une idée stupide, mais je pensais pouvoir lui faire confiance. Je n’aurais jamais pu prédire qu’elle était elle aussi dans le lit de l’ennemi. Cette erreur a failli coûter la vie à Santiago, et j’essayais de la réparer. C’est pour cette raison que je suis allée à l’appartement de la courtisane ce soir. Je voulais simplement arranger la situation, afin qu’il me pardonne.

      — Comment puis-je croire ce que tu me dis ?

      Il se tourne et secoue la tête.

      — Comment puis-je croire que tout ce que tu me dis là est vrai ?

      — Parce qu’elle me l’a dit elle-même ! hurlé-je.

      — Au moment où tu la passais à tabac ?

      Le silence est assourdissant alors que j’essaie de me remettre de ce coup fatal, ce rappel dont je n’ai pas besoin. Il n’a pas à me dire ce qui s’est passé. Je n’oublierai jamais.

      — Ça ne s’est pas passé ainsi, murmuré-je dans un souffle tremblant. Je luttais pour ma vie. Je ne voulais pas la tuer, mais je n’avais pas le choix. C’était elle ou moi.

      Santiago s’effondre sur la chaise près de la porte, et je vois que rien de ce que j’ai dit n’a réussi à atténuer sa colère. Ça me ronge, et j’aimerais juste qu’il me regarde une seconde sans être complètement dégoûté. Alors que je me dis que cela pourrait ne jamais arriver, une nouvelle vague de larmes m’envahit.

      — Tu préfèrerais que ce soit moi ? Est-ce que c’est ça ? Tu aurais préféré que ce soit moi qui sois morte sur ce sol ?

      — Ce que j’aurais préféré, c’est que tu ne m’aies jamais menti du tout ! rugit-il. Tu m’as trahi. Tu as comploté. Tu as failli me tuer. Ma propre sœur. Est-ce que tu comprends ça ?

      J’inspire vivement et le fixe d’un air suppliant.

      — Je préférerais mourir que de te faire du mal, mon frère. Je t’en supplie, crois-le, à défaut d’autre chose.

      Ses yeux se posent sur moi, son chagrin palpable. Il a l’impression de m’avoir perdue, moi aussi. Mais ce n’est pas la mort qui m’a prise, c’est l’obscurité. Je suis trop loin de la rédemption, et il est fatigué d’essayer de me sauver. Je peux le sentir jusque dans mes os. Ce sentiment me fait claquer des dents, et pendant une seconde, l’agonie me fait souhaiter que je sois vraiment morte. Peut-être que cela aurait été le meilleur résultat pour tout le monde ce soir. Si j’avais abandonné le combat et l’avais laissée gagner, au moins je n'aurais pas eu à être témoin de cette agonie de la part de la seule personne qui m’a toujours aimée, même dans mes pires moments. Je n’aurais pas eu à sentir qu’il m’abandonnait.

      — Va te coucher et essaie de dormir un peu, dit-il doucement.

      — Que va-t-il se passer maintenant ? contesté-je.

      — Maintenant, tu vas dormir, répète-t-il. Et quand tu te réveilleras, tu prendras un nouveau départ.

      L’espoir renaît alors que je vois sa posture se détendre avec un soupir. Je peux voir sa détermination, son acceptation du fait que nous n’avons pas d'autre choix que d’aller de l'avant et de laisser tout cela derrière nous. Pendant un instant, un calme s’installe en moi. Rien ne va bien, et ça ne sera pas le cas avant longtemps, mais Santiago ne m’abandonne pas. Le sang est le lien incassable qui ne peut être rompu. Nous avons traversé trop de choses. Nous sommes allés trop loin pour nous abandonner dans un moment comme celui-ci.

      Ce soulagement m’enveloppe dans un cocon chaud, et je n’ose plus prononcer le moindre mot. Santi est le chef de famille, et dans notre monde, cela signifie que sa parole fait loi. Peu importe que j’aie vingt-cinq ans. C’est son travail de s’occuper de moi, et il le prend très au sérieux. Personnellement, je ne l’ai pas pris assez au sérieux. Je l’ai déjà testé trop de fois, et je sais que notre relation est, au mieux, fragile.

      En grimpant dans le lit et en me glissant discrètement sous les couvertures, c’est une petite façon de lui montrer que je peux l’écouter. Je peux respecter les règles de La Société et faire ce que l’on attend de moi. Je peux prouver que je suis digne à nouveau et trouver un moyen d’aller de l'avant, même si je suis brisée à l’intérieur.

      Lorsque je ferme les yeux, ce moment de chaleur qui se développe dans ma poitrine est effacé par l’obscurité, alors que le souvenir de ce que j’ai fait me hante à nouveau. Je vois son visage. Je sens son sang couler de mes mains alors que je trébuche en arrière avec l’horrible réalisation que j’ai tué quelqu’un. Cela me tourmente. Cela me saisit et ne me lâche plus jusqu’à ce que, par miracle, l’épuisement m’emporte.

      Je me réveille en sursaut, mon souffle sifflant entre mes dents alors que des fragments de ce cauchemar insidieux tentent de me ramener à l’enfer qui s’est déroulé il y a quelques heures à peine. Ou était-ce des heures ? Alors que je me redresse, la peur remonte le long de ma colonne vertébrale, chatouillant chacun de mes sens. Combien de temps ai-je dormi ? Tout cela n’était-il qu’un rêve ? Serait-ce même possible ?

      Mes yeux s’adaptent à l’obscurité et je fixe les silhouettes assises l’une en face de l’autre dans l’ombre. L’effroi fait bouillir le sang dans mes veines.

      — Santi ?

      Ma voix se brise alors que je m’agrippe aux draps tout autour de moi.

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      Il se lève de son siège, le dos raide, et j’ai envie de croire que je suis confuse. Je ne suis pas le moins du monde réveillée, mais d’une quelconque manière, toujours piégée dans un cauchemar.

      — Tu es dangereuse, dit-il doucement. Et tu as prouvé que je ne peux pas te faire confiance. Ni dans ma maison. Ni dans ma vie. Et maintenant, il n’y a qu’une seule solution pour te sauver.

      Je secoue la tête en signe de déni tandis que mon regard se porte sur l’autre personne. Celui qui est assis comme un gardien silencieux et qui m’observe dans la lumière tamisée. Instinctivement, je sais qui il est. Je le connais depuis des années. C’est l’ami de Santi, et plus important encore, c’est à lui qu’on a confié le Rite de ma prise en charge si jamais il arrivait quelque chose à mon frère. Lawson « Judge » Montgomery est un homme inflexible, une bête affutée comme un rasoir. Il a le cœur aussi froid qu’il est possible de l’être, et il le fait savoir par la façon dont il rend ses verdicts, dans la salle d’audience et en dehors. Personne n’ose le questionner. Personne n’ose le défier. Peu de gens peuvent même le regarder dans les yeux, et je dois admettre que je fais partie de ce lot. Il me terrifie d’une manière que je ne peux m’avouer, mais l’idée qu’il m’emmène avec lui laisse mon cœur s’emballer et ma tête battre la chamade.

      — Non, crié-je en arrachant les couvertures. Tu ne peux pas me faire partir. Tu ne peux pas !

      — C’est décidé.

      Santiago adresse un signe de tête à Judge, et je me lève du lit, en essayant de forcer mes membres raides à coopérer.

      Judge s’avance, et pendant une fraction de seconde, nos regards se croisent et je me fige. Je suis trop émotive pour comprendre ce qui se passe, mais quelque chose dans son regard me dit que tout va bien se passer. Il me supplie silencieusement de l’écouter et de ne pas compliquer les choses, et pendant un instant, je veux croire à ce faux réconfort. J’ai envie de m’effondrer dans ses bras, ne serait-ce que parce que j’ai besoin que quelqu’un me réconforte en ce moment. Juste pour une minute. Mais il faudrait que je me fasse des illusions pour croire que Judge puisse m’offrir cela. Il n’est pas venu ici pour me réconforter. Il est venu pour me capturer.

      Je me précipite vers Santiago, prête à supplier et à plaider pour ma vie. Je ferais n’importe quoi, je dirais n’importe quoi… mais je n’arrive même pas jusqu’à lui. Judge m’intercepte, m’attrape par le côté et enroule un bras d’acier autour de ma taille, me tirant contre sa silhouette massive.

      Un cri d’agonie s’échappe de mes poumons alors que j’essaie de me débattre, mais c’est inutile. En quelques secondes, il m’a coincé les bras dans le dos et mon corps est serré contre le sien. Je suis trop épuisée pour le défier. Je me suis déjà battue pour ma vie ce soir. Maintenant, tout ce que je peux faire, c’est crier.

      — Santi, s’il te plaît, ne fais pas ça !

      — Vas-y, lui dit Judge. Je vais m’en occuper.

      Mon frère me regarde une dernière fois, et je ne peux voir que sa trahison.

      — Tu ne vas pas me faire ça, chuchoté-je. Je sais que tu ne le feras pas.

      — C’est déjà fait.

      Il détourne son regard et ne m’en jette même pas un dernier avant de passer la porte.

      — Chut, murmure Judge à mon oreille alors que je laisse échapper un dernier gémissement. Ça suffit maintenant. Détends-toi. N’empire pas les choses, Mercedes. Je ne veux pas te faire de mal.

      Ce n’est pas sa menace qui pousse mon corps à s’écrouler contre lui. C’est mon adrénaline qui  chute alors que quelque chose d’autre prend le dessus. Il est si lourd, et je ne peux pas bouger. Je n’ai plus aucune raison de me battre. La seule personne dont je pensais qu’elle me protégerait toujours vient de me jeter comme si je n’étais rien. Et il y a sûrement quelque chose de plus terrifiant à l’horizon dans les griffes de cet homme, mais pour l’instant, je ne peux pas voir autre chose que la vérité en face de moi.

      Ma vie telle que je la connais est terminée.
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      La porte se ferme, son bruit comme une démarcation du temps. Une bifurcation de la route dans nos vies à tous.

      Mercedes observe l’espace où s’était tenu son frère pendant un long moment, comme si elle attendait que la porte se rouvre et qu’il réapparaisse. Ne croyant pas vraiment à ce qui s’est passé, elle se laisse tomber dans mes bras, un sanglot angoissé résonnant quelque part au fond d’elle.

      Je desserre mon étreinte mais ne la lâche pas. Elle lève les yeux vers moi, le visage strié de larmes, la peau délicate autour de ses yeux gonflés. Un bleu est en train de se former autour de l’entaille sur sa joue, et des cheveux humides collent à son front.

      — Laisse-moi partir, dit-elle, sa voix similaire à celle d’un animal blessé.

      Je relâche ses poignets et retire mon bras de sa taille.

      Elle se glisse hors de mon étreinte, créant de l’espace entre nous, et son regard se dirige vers la sortie derrière moi.

      — Ne fais pas ça, lui dis-je.

      Elle reste silencieuse alors qu’elle considère ses options. Une partie de moi espère qu’elle va essayer de s’enfuir et d’aller chercher son frère. Il ne la sauvera pas. Ce qui est fait est fait. Mais je ne suis pas sûr qu’elle ait fini d'essayer. Mercedes De La Rosa est une femme habituée à obtenir ce qu’elle veut.

      — Qu’est-ce que tu vas faire ? demande-t-elle d’un ton qu’elle réserve au personnel.

      Elle veut me blesser, mais je la connais trop bien. Elle ne le réalise peut-être pas, mais c’est la vérité. Et je vois là sa tentative de détourner l’attention d’elle-même. Elle est vulnérable. Et elle n’aime pas être vulnérable.

      Elle croise ses bras sur sa poitrine. Son pantalon de jogging, trop court, remonte légèrement sur ses chevilles, et ses pieds sont nus. Son haut assorti est trop ample. Ce n’est pas sa tenue habituelle. Sans parler de son visage sans maquillage. Elle a l’air plus jeune sans. Je me demande si quelqu’un la reconnaîtrait si je la sortais d’ici.

      Non pas que ce soit important. Elle ne sortira pas par la porte d’entrée.

      — Je pense que tu le sais, dis-je en faisant un pas vers elle.

      La vérité, c’est que j’en ai envie. J’en ai bien trop envie. Santiago est mon ami le plus proche. L’homme en qui j’ai le plus confiance dans ce monde. Et il me fait confiance. Mais m’aurait-il donné la garde de sa sœur s’il savait à quel point je la désire ?

      J’aurais dû refuser et lui dire de trouver quelqu’un d'autre. Quelqu’un d’impartial. Un homme meilleur aurait pu s’en occuper. Mais la tentation d’avoir Mercedes De La Rosa sous mon toit et sous mon contrôle était trop forte pour résister.

      De plus, elle n’était pas en état d’être refusée. Aucun des deux ne l’était. Je persiste à me le répéter.

      Elle fait un pas en arrière alors que j’en fais un en avant. Elle m’a connu toute sa vie, mais seulement en tant que confident et ami de son grand frère. À part le temps où elle est restée chez moi pendant que Santiago se rétablissait à l’hôpital, nous n’avons pas passé beaucoup de temps ensemble, et même là, j’ai fait en sorte que nos interactions soient brèves. Appropriées. Que voit-elle quand elle me regarde maintenant ?

      Son regard passe de nouveau par-dessus mon épaule pour se diriger vers la porte, mais je ne fais pas de commentaire. Si elle veut s’enfuir, je le permettrai, mais elle ne passera pas devant moi. Peut-être qu’elle a besoin de l’apprendre par elle-même. Et la sensation de son corps contre moi il y a quelques instants, son léger poids dans mes bras ? Eh bien, je suis un homme. Et nous sommes tous des bêtes, n’est-ce pas ? Les hommes comme les femmes ? Des animaux. Malgré tout notre raffinement, notre argent et nos conversations polies, au fond, nous ne sommes que des animaux gouvernés par nos besoins les plus bas. Nos désirs et nos envies.

      — Est-ce que tu vas m’enfermer dans cette cave ? crache-t-elle, les lèvres serrées, les bras se serrant plus fort tandis qu’elle fait un pas de plus jusqu’à ce que son dos heurte le mur. Hein ? M’attacher comme tu l’as fait avec elle ?

      Elle. Ivy. Elle ne peut même pas prononcer son nom.

      Je comble l’espace entre nous afin de n’être qu’à quelques centimètres d’elle.

      Elle penche sa tête en arrière pour me regarder. Du haut de son mètre soixante-dix presque quatre-vingts, elle est grande, plus grande encore quand elle porte ses talons habituels, mais je mesure toujours environ dix centimètres de plus qu’elle. Et même si sa gorge fait des efforts pour déglutir et que le pouls de son cou bat sur deux temps, elle reste droite et serre la mâchoire. Des yeux sombres comme des lasers brûlent dans les miens.

      Je lève la main, et elle grimace.

      Je m’arrête, un de mes sourcils se haussant.

      Elle colle son dos au mur et cligne des yeux.

      Des cheveux collent à l’entaille sur sa joue. Je les repousse, la sentant frémir à mon contact. Mon regard se pose sur ses lèvres. Sa bouche est ouverte et elle respire difficilement. Et lorsque j’inspire, je sens le shampoing et, en dessous, l’odeur âcre de la peur.

      Elle a peur.

      Elle a peur de moi.

      C’est comme ça que ça doit être. C’est comme ça qu’il faut que ce soit.

      — Tu vas m’enfermer dans cette cave, oui ou non ? Réponds-moi !

      Des rides plissent la peau parfaite de son front dans sa tentative malheureuse de prendre le contrôle de la situation.

      Patience, me dis-je.

      — Ça te fait peur ? demandé-je.

      Elle presse ses lèvres l’une contre l'autre et expire par le nez.

      — Je n’ai peur de rien.

      — Même pas de moi ?

      Ses yeux cherchent les miens, et elle secoue la tête. La petite menteuse.

      — Hm.

      Je laisse durer le moment, écoutant ses respirations courtes et tremblantes.

      — Non, Mercedes. Ta place n’est pas dans cette cave.

      Elle expire de soulagement et ferme les yeux, tout en appuyant sur ses poignets.

      Elle pensait vraiment que j’allais l’attacher comme je l’ai fait avec Ivy ? Bien que je devrais peut-être. Quand Ivy était sous ma responsabilité, c’était pour cette même raison. Elle était accusée d’être la femme qui avait empoisonné Santiago. Un acte dont Mercedes était au moins partiellement responsable. Un acte pour lequel Mercedes l’avait piégée pour qu’elle porte le chapeau.

      Je me souviens de ces jours. Comment Mercedes avait demandé ce que je ferai à Ivy. Comment elle voulait connaître tous les détails. De la culpabilité, j’en prends maintenant conscience. C’était de la culpabilité. Mais c’est la fierté qui ne lui a jamais permis d’avouer. Pour sauver Ivy d’un destin qu’elle ne méritait pas.

      Et Mercedes sera punie pour ça.

      — Mais tu y iras si tu le mérites.

      Elle lève à nouveau les yeux vers moi, ses petits poings entre nous. Je souris.

      — Et j’ai le sentiment que tu vas le mériter, petit monstre.

      L’effet fonctionne. Ma phrase anime le feu brûlant dans ses yeux. Bien. Sa lumière ne doit pas s’éteindre. Jamais. Et c’est le travail qui m’a été confié. C’est pour cette raison que Santiago m’a confié sa soeur. La mettre sous contrôle. L’apprivoiser. Lui apprendre à plier sans la casser.

      Mercedes me pousse aussi fort qu’elle peut, et au moment où je lui laisse un centimètre de libre, elle se précipite vers la porte.

      Je l’attrape facilement avec un bras autour de son ventre, la soulevant de ses pieds. Mais c’est une erreur car elle se retourne, furieuse, et enfonce ses ongles dans mon visage, cet animal blessé, acculé et désespéré, luttant pour sa liberté, sa fierté, sa vie.

      Je la jette sur le lit, puis la regarde rebondir et se retourner pour s’en dépêtrer. Attrapant sa cheville, je la tire sur le ventre, puis je pose mon genou sur le bas de son dos. Je la plaque au sol en saisissant ses poignets, les serrant dans une de mes mains.

      — Laisse-moi partir ! C’est une erreur. Santi ne me ferait pas ça ! Il ne m’abandonnerait pas comme ça !

      — Il ne t’a pas abandonnée, dis-je calmement.

      J’attrape le sac noir que j’avais apporté avec moi.

      Mercedes se débat, mais elle doit savoir que c’est inutile. Sa force n’est pas à la hauteur de la mienne. Elle tourne la tête pour me regarder ouvrir le sac et sortir la corde.

      Je me redresse. Les égratignures sur mon visage me piquent.

      — C’est même exactement le contraire, lui dis-je alors qu’elle recommence à se débattre à la vue de la corde.

      — Qu’est-ce que tu fais ? hurle-t-elle alors que je la retourne sur le dos et lie ses poignets, puis la hisse sur ses pieds. Tu ne peux pas me faire ça !

      Je baisse les yeux vers elle. À cause de sa lutte, ses cheveux sont en bataille et son sweat-shirt trop grand révèle une étendue de peau mate et dorée. Je me penche pour sortir une dernière chose du sac et la lui montrer.

      Elle pose son regard sur la bande de soie noire.

      — Tourne-toi, Mercedes.

      Elle déplace son attention de l’étoffe à moi.

      — Pourquoi ?

      — C’est un bandeau. Je ne pense pas que tu aies envie que je te fasse longer la cour.

      Elle déglutit.

      — Il y a un passage secret, mais il faut que tu aies les yeux bandés.

      — Je veux parler à mon frère, essaie-t-elle, le ton de sa voix trahissant son anxiété et sa compréhension de l’impuissance dans laquelle elle se trouve en ce moment.

      Mais la décision a été prise pour elle. Et elle se soumettra.

      — En temps voulu. Fais ce que je dis et retourne-toi. Je l’enlèverai dès que nous serons dans la voiture.

      Des larmes coulent de ses yeux.

      — Pourquoi tu me fais ça ? Tu es censé être son ami.

      — Je suis son ami. C’est exactement pour ça que je fais ça.

      Silence.

      De nouvelles larmes.

      Je regarde, transi. Elle est tellement blessée. Et tellement belle, putain. J’aurais dû refuser cette tâche. La partie décente de moi le sait. L’a toujours su. Mais l’animal à l’intérieur, il la désire.

      — Mercedes, dis-je. Tu es fatiguée. La nuit a été très longue. Tourne-toi. Finissons-en et sortons d’ici.

      — Je veux rentrer à la maison.

      — Ça n’arrivera pas. Pas maintenant.

      — C’était une erreur. Je…

      — Tourne-toi, Mercedes. Je ne te le redemanderai pas.

      Elle lève les yeux vers moi, sa lèvre inférieure tremble, sa fierté têtue luttant contre l’acceptation.

      Je pose mes mains sur ses bras et la tourne, et elle ne résiste pas. C’est le poids de la nuit. De ce qu’elle a fait. Je fais glisser le tissu de soie sur ses yeux. Elle gémit au moment où je le fixe à l’arrière de sa tête, puis je me retourne pour la regarder, ma petite captive. Sa tête est inclinée. Ses poignets délicats sont attachés par une corde épaisse.

      Quelque chose s’anime en moi à cette vue. Quelque chose de sombre se réveille. Désire.

      Merde.

      Je déglutis et la soulève dans mes bras. Elle glapit et se débat momentanément. Je resserre ma prise en guise d’avertissement, et elle s’immobilise, se raidit, se presse contre mon torse alors que je me dirige vers le passage qui mène aux tunnels en dessous. Je suis sûr que Santiago a choisi cette pièce dans ce but. Sauver sa soeur d’une nouvelle humiliation. La protéger.

      Elle émet un bruit au moment où je l’entraîne dans l’escalier de pierre, se blottissant contre moi alors que ses orteils nus raclent le mur de pierre brute. Et je sais, alors que j’emmène ma captive dans les tunnels sous l’enceinte, que ce soir, le cours de nos deux vies a changé. Il n’y aura pas de retour en arrière. Pour aucun de nous.
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      Elle est calme sur le chemin de la maison. Comme promis, je retire le bandeau mais je laisse la corde autour de ses poignets. Non pas pour l’empêcher d’aller où que ce soit, mais ses leçons commencent ce soir. Et j’ai besoin d’établir des attentes.

      Elle continue de regarder par la fenêtre pendant le trajet en voiture le long de l’avenue de vieux chênes géants vers le domaine. Elle m’a déjà dit à quel point elle trouvait ça beau. Magique, c’est le mot qu’elle a utilisé un jour par inadvertance.

      Depuis l’allée de chênes, la demeure commence à apparaître, une maison de plantation classique, bien que gigantesque, que ma famille a construite et qui lui appartient depuis des siècles. C’est la mienne désormais. Depuis le décès de mon grand-père, Carlisle Montgomery, il y a six mois, je suis l’unique héritier.

      Le manoir est magnifique. Il est élégant avec ses balcons qui s’étendent sur les trois étages, soutenus par de grandes colonnes et des frises ornées dans le style néo-grec. Le design est simple. La symétrie est le point central de l’extérieur, avec un grand escalier en pierre menant aux portes d’entrée et de grandes fenêtres espacées de façon régulière avec des volets décoratifs. Les lumières sont chaudes à l’intérieur, laissant présager l’opulence qui attend son visiteur.

      C’est une vue très différente du style gothique du manoir De La Rosa.

      Raul, mon chauffeur, s’arrête. Mercedes se tourne vers moi. Elle ne peut cacher l’anticipation dans ses yeux. L’anxiété de ne pas savoir ce qui va se passer.

      — Merci, Raul, dis-je en descendant et en faisant le tour pour ouvrir la portière de Mercedes.

      Je lui tends la main pour l’aider à sortir, mais elle l’ignore pour s’extirper toute seule de la voiture. Ses poignets attachés la déséquilibrent et elle trébuche contre mon torse. Je l’attrape, puis la redresse. Bien que je devrais peut-être la laisser tomber. Commencer à lui apprendre qu’elle a besoin de ça. Qu’elle a besoin de moi.

      Elle se dégage, mettant de l’espace entre nous.

      — Tu n’as pas besoin de me garder attachée, dit-elle.

      Elle parle tout en déplaçant son poids d’un talon à l’autre. Les pierres sous ses pieds ne doivent pas être confortables.

      — Je ne vais pas m’enfuir. Je n’ai nulle part où aller.

      — Peut-être que j’aime juste te voir attachée.

      Elle ouvre la bouche, puis la referme, incertaine de la signification de mes mots.

      Je m’éclaircis la gorge. Je dois être prudent avec elle. Je dois me rappeler qu’elle est la petite sœur de Santiago.

      — Dois-je te porter ? demandé-je.

      — Je suis parfaitement capable de marcher.

      — Tes pieds.

      — Je m’en sors très bien.

      — Comme tu veux.

      Je lui fais signe d’avancer. Une ombre bouge depuis la fenêtre de l’étage. Mercedes la voit également et s’arrête. Elle me regarde par-dessus son épaule. Il est tard. Le personnel doit être au lit. Mais il y aura un témoin de son arrivée.

      — Vas-y, lui dis-je.

      Elle s’exécute, ses pieds nus silencieux sur les escaliers de pierre. J’ouvre la lourde porte d’entrée pour la laisser passer devant moi.

      Mercedes hésite sur le seuil. Je me demande à quoi elle pense. Ce qu’elle attend.

      Elle respire profondément et entre, étudiant le grand foyer comme si c’était la première fois qu’elle le voyait. Mercedes n’est pas du genre à être impressionnée par l’argent. Dieu sait que la famille De La Rosa en a beaucoup. Mais elle apprécie les sols en marbre blanc et les murs veinés de nuances de gris. Les trois étages sont visibles d’ici avec un escalier central, également en marbre, qui mène au deuxième étage et deux escaliers plus modestes qui mènent au troisième.

      Elle se retourne vers moi.

      — Ma chambre, dit-elle d’un ton hautain. Je suis fatiguée.

      Je souris. J’ai presque pensé à la laisser dormir cette nuit et à commencer demain, vu ce qu’elle a traversé. Mais non.

      — Même chambre que la dernière fois où tu as été mon invitée.

      — Invitée, grogne-t-elle. Est-ce que tu attaches tous tes invités ?

      — Seulement ceux qui ont besoin de l’être.

      Le masque de la supériorité tombe. C’est sa défense. Ça a toujours été sa défense.

      Sans un mot de plus, elle se tourne pour monter les escaliers. Je garde une main sur son coude au cas où elle trébucherait, mais je ne la touche pas vraiment. Lorsque nous arrivons au deuxième étage, cependant, un mouvement au bout du couloir la fait s’arrêter.

      — Qu’est-ce que... commence-t-elle, puis s’interrompt lorsque Miriam, la gouvernante que j’ai héritée de ma mère, s’éclaircit la gorge.

      Elle attend juste derrière la porte de la chambre de Mercedes dans sa traditionnelle robe noire informe et matrone avec son col en dentelle blanche.

      Miriam est dans ma famille depuis environ six ans. Et je ne suis toujours pas sûr de l’apprécier. Aussi efficace qu’elle soit, elle n’est ni aimable ni chaleureuse, ce qui la rend parfaite pour la tâche à accomplir.

      Mercedes tourne son regard vers moi. Je sais qu’elle espérait que son arrivée serait plus privée, mais ça ne fait pas partie du plan.

      — Tu te souviens de Miriam ? demandé-je.

      Elle hoche la tête fermement. Se souvient-elle de la condescendance dont elle a fait preuve envers cette femme la dernière fois qu’elle était ici ? Quand j’ai tenu ma langue compte tenu des circonstances. Son frère sur le point de mourir.

      — Elle a préparé ta chambre, lui dis-je.

      Elle force sa bouche à sourire et lève le menton en se dirigeant vers sa chambre.

      — Mademoiselle, dit Miriam en guise de salut tout en adressant un signe de tête à Mercedes. Monsieur.

      Je la salue. Mercedes non. Elle entre dans la pièce et s’arrête tout juste à l’intérieur pour observer ce qui l’entoure.

      Comme la dernière fois, j’ai choisi la chambre la plus confortable pour elle. La deuxième après la mienne. Elle est spacieuse et luxueuse, dans des tons de vieux rose et de blanc crémeux. La pièce a de grandes fenêtres et des portes-fenêtres qui donnent sur le balcon avec une vue sur l’avenue de chênes qu’elle aime tant.

      Elle se dirige vers le somptueux lit king size, drapé de la plus belle couette et de plus d’oreillers qu’elle n'en aura besoin. Elle absorbe tout ceci comme si c’était la première fois. Puis elle me regarde, ignorant Miriam, même lorsque cette dernière entre et ferme la porte derrière elle.

      — Je suis fatiguée, dit Mercedes.

      — Tends tes poignets. Je vais les détacher.

      Elle s’exécute, et je défais les liens. Elle prend soin de frotter la peau rougie.

      — Tu as faim ? demandé-je.

      Elle secoue la tête. Dans ses yeux, j’aperçois l’incertitude qu’elle essaie de cacher. Elle se demande pourquoi Miriam est là.

      — Il y a encore une chose à faire avant de dormir, lui dis-je.

      Je remarque qu’elle a de nouveau l’air vulnérable. Comme elle est petite sans ses talons hauts, l’armure de ses vêtements de marque et son visage maquillé. Le rouge à lèvres cramoisi qui la caractérise.

      — Quoi ? demande-t-elle froidement.

      — Tes vêtements.

      Ses sourcils disparaissent pratiquement sous la racine de ses cheveux.

      — Pardon ?

      — Tes vêtements, Mercedes. Je pense qu’il est préférable qu’il n’y ait aucun souvenir de cette nuit. Demain, comme l’a dit Santiago, tu recommenceras à zéro.

      Elle jette un regard à la matrone qui se tient à proximité, témoin de son humiliation, puis à moi.

      — C’est une blague ? Parce que ce n’est pas drôle.

      — Non. Ce n’est pas une blague. Tes vêtements.

      — Mon frère n’aurait pas permis ça !

      — Ton frère a initié le Rite. Tu es à moi. Je déciderai ce qui est le mieux pour toi. Tu te contenteras d’obéir.

      Elle souffle du nez.

      — Tu as besoin d’aide ?

      — Je veux lui parler. Passe-le-moi au téléphone. Maintenant !

      Elle fait un pas vers la porte. J’attrape son bras avant qu’elle ne puisse en faire un autre. Elle essaie de me repousser, mais je la retourne de façon à ce qu’elle me fasse face et je place mes mains sur ses épaules. Les siennes se referment sur mes avant-bras, et elle me regarde fixement. Ses longs cheveux noirs pendent librement autour de son visage et sur ses épaules, révélant une douceur dont je n’ai jamais eu que des aperçus. Elle se cache bien.

      — Pourquoi es-tu là, Mercedes ?

      Sa mâchoire se serre. Elle sait exactement pourquoi elle est là. Ce qu’elle a fait. Ses yeux passent par-dessus mon épaule, les larmes sont sur le point de couler, mais elle ne le permet pas. Au lieu de cela, elle plisse son regard, me fixant. La douceur d’il y a quelques instants a disparu.

      — Pourquoi es-tu là ? répété-je.

      Après un long moment de silence pesant, elle brise enfin le lien entre nos yeux et baisse le regard. Une grosse larme coule sur le dos de ma main. Je la regarde, et pendant un moment, je m’oublie. J’oublie le but de tout ça. La raison de tout cela.

      Pendant un instant, j’ai envie de la prendre dans mes bras et de lui dire que tout ira bien.

      Mais Miriam s’éclaircit la gorge et me renvoie au pourquoi de cette situation.

      — Réponds-moi, dis-je avant de me taire à nouveau.

      Mercedes tourne des yeux furieux vers les miens.

      — Va. Te. Faire. Foutre.

      Mes mains se contractent et mes doigts se resserrent sur ses bras. Cette femme va me tester. Je prends une profonde inspiration et souris. Parce que c’est exactement pour ça qu’elle est là.

      — Tu resteras dans cette pièce jusqu’à ce que tu puisses répondre à cette question. Maintenant, commencé-je en la relâchant et en m’éloignant, as-tu besoin de Miriam pour t’aider à te déshabiller ?

      — Non, crache-t-elle en tirant maladroitement sur le sweat-shirt, qu’elle emmêle dans ses cheveux avant de le retirer et de le jeter sur moi.

      Il frappe ma poitrine, puis tombe sur le sol.

      Je ne quitte pas son regard tandis qu’elle continue avec son pantalon mal ajusté, rebondissant sur un pied, ses pupilles me transperçant comme des poignards tandis qu’elle retient mon attention et le retire, le met en boule et me le jette.

      — Satisfait ? demande-t-elle en se redressant pour se tenir de toute sa hauteur.

      Sans se couvrir.

      Incapable d’empêcher mon regard de l’observer, je déglutis, contemplant toute cette peau, les bouts de dentelle qui couvrent à peine ses seins, la fente de son sexe. Je pousse mes mains dans mes poches, les serrant en poings, les ongles s’enfonçant dans mes paumes. Ma mâchoire se serre alors que je me rappelle qui elle est. Je me rappelle que ce petit monstre a besoin que je garde le contrôle. Pour ne pas être anéanti par la vue d’elle presque nue.

      Je ramène lentement mes yeux vers les siens et vois que ses mains aussi sont crispées et que ses joues sont rouges.

      — Continue, dis-je d’une voix grave.

      Sa bouche s’ouvre et ses respirations courtes sont audibles tandis qu’elle pose tour à tour son regard sur moi et Miriam.

      — Je crois que c’est suffisant. Je pense que mon frère…

      — Miriam, dis-je sans bouger ni quitter Mercedes des yeux.

      Miriam passe à l'action et s’avance vers Mercedes en trois enjambées rapides. Mercedes sursaute, ne s’attendant manifestement pas à ça, et lorsque la femme plus âgée lève les bras pour enlever le reste de ses vêtements, elle lui attrape fermement les poignets. Elle est plus forte que je ne le pensais. Mais Miriam est aussi forte et déterminée. C’est pour ça que je l’ai choisie.

      — Ne t’avise pas de me toucher ! Ne t’approche pas de moi !

      Il y a une brève lutte. Mercedes pousse Miriam et s’enfuit, mais Miriam se stabilise rapidement et se dirige vers sa cible.

      Mercedes jette un regard frénétique autour d’elle jusqu’à ce que sa main se referme sur la base d'une lourde lampe. Elle hésite alors. Je me demande si elle se souvient de l’événement qui l’a conduite ici, qui l’a mise dans cette situation difficile. Le meurtre de la courtisane. La scène si violente qu’elle a laissée derrière elle.

      Elle ferme les yeux, et je lève une main pour arrêter Miriam alors que je la regarde, la peau déjà bouffie autour de ses yeux s’humidifiant. Elle était en train de pleurer. Bon sang. On dirait qu’elle a pleuré pendant une éternité.

      D’un violent mouvement de tête, elle ouvre les yeux et me regarde fixement.

      — Rappelle-la !

      — Continue, et je le ferai, lui dis-je calmement, me durcissant contre la créature blessée qui appelle le protecteur en moi.

      — Je te déteste, dit-elle, un frisson dans la voix, en lâchant la lampe et en passant la main derrière elle pour dégrafer son soutien-gorge et l’enlever.

      Elle le laisse tomber sur le sol, puis fait descendre sa culotte, et les jette au loin.

      — Je te déteste, putain.

      Elle dénude de jolis seins pleins, les mamelons fermes, et son sexe rasé pour révéler une jolie fente. Ce dernier point me fait m’arrêter. Est-ce qu’un autre homme l’a déjà vue comme ça ? Il y avait Jackson Van der Smit. A-t-il… ?

      Je secoue la tête pour mettre fin à mes pensées. Je ne sais pas pourquoi je m’engage dans cette voie. Elle aurait dû suivre les règles. Les enfreindre ferait honte à son frère et l’exposerait à sa colère. D’ailleurs, ce n’est pas pour ça qu'elle est là. Mais sa nudité me frappe. Ce n’est certainement pas la première femme que je
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